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      Je rentrais de chez l’apothicaire le jour où j’ai vu le gamin trébucher, s’étalant de tout son long sur les pavés détrempés de la rue de la cathédrale. À ce moment-là, je ne savais pas encore que j’allais semer une telle pagaille à travers tout le duché.

      C’était le jour de la foire mensuelle, et comme d’habitude les rues étroites étaient noires de monde. Il avait plu sans discontinuer pendant plusieurs jours, le ciel était encore chargé de lourds nuages menaçants, l’air était saturé d’humidité et d’une odeur de terre humide qui peinait à masquer la puanteur habituelle du quartier surpeuplé. Les camelots s’étaient étalés tout le long de la rue étroite, braillant plus fort les uns que les autres pour se faire entendre. Au loin, installés sur une estrade en bois précaire, un jongleur et un joueur de flute aux visages peinturlurés tentaient, en vain, d’amuser les passants indifférents.

      Moi, toute cette foule, ça ne m’arrangeait vraiment pas. C’est que je n’avais pas que ça à faire. Je venais de récupérer un flacon d’esprit de mandragore pour mon père souffrant, resté à la maison. Ce n’était pas ça qui allait lui retirer son mal, le médecin nous l’avait dit, mais au moins, cela calmerait ses douleurs, en attendant que la Camarde fasse son œuvre et l’emporte avec elle. Aussi, comme j’étais pressé, je jouai des coudes pour me faufiler entre les badauds. Certains râlaient quand je les bousculais, d’autres se contentaient de simplement m’ignorer.

      Mais il y avait quelqu’un qui semblait encore plus pressé que moi. Alors que je contournais l’étal d’un vendeur d’ail dont les marchandises semblaient d’une qualité plus que douteuse, un gamin, d’une quinzaine d’années me semblait-il, me donna un coup d’épaule pour me dépasser, manquant de me faire trébucher. Il tourna la tête, sans ralentir, pour regarder derrière lui. Il avait l’air complètement paniqué, les yeux écarquillés, la bouche grande ouverte, laissant apparaître quelques dents gâtées. Il était maigre comme un clou, avait les pieds sales et portait des haillons. Sans doute un de ces gosses des rues qui habitaient dans les faubourgs. Un de ceux qui avaient perdu leurs parents et tentaient de survivre comme ils le pouvaient. À le voir courir comme ça, à voir la panique dans son regard, je me dis qu’il venait sans doute de chiper quelque chose sur un quelconque étal, et qu’il tentait d’échapper à quelque marchand. Bah, ce n’était pas mon problème, et il fallait bien qu’il mange.

      Cela faisait maintenant trois ans que les étés étaient froids, que les récoltes étaient catastrophiques, et vu que l’armée s’accaparait une grosse partie des récoltes depuis que la guerre faisait rage sur le front du sud, le nombre de miséreux avait éclaté à Palyrna comme dans les villes voisines. Chacun se débrouillait comme il le pouvait pour vivre, c’est comme ça. Le tout, c’était de ne pas se faire prendre, et ce gamin semblait prêt à tout pour échapper à son poursuivant.

      Alors qu’il tournait au coin de la rue, disparaissant sans ralentir sous la lourde arche en pierre qui menait vers la place de la cathédrale, je me retournai pour voir à qui il tentait d’échapper, m’attendant à apercevoir un marchand grassouillet, à l’abri du besoin, essoufflé, le visage rougi par l’effort. Mais, à ma grande surprise, je ne vis ni n’entendis aucun poursuivant. Derrière moi, la vie suivait son cours, indifférente à la course effrénée de ce gamin pouilleux.

      Qu’est-ce qui lui avait donc tant fait peur ? Qui fuyait-il ? Que fuyait-il ? Pourquoi ce regard de panique alors qu’il s’était retourné ? Je ne le saurais jamais, du moins le pensai-je à ce moment-là.

      Après avoir fait comprendre au marchand d’ail, un gars dégarni, édenté et à l’haleine épouvantable, que sa marchandise à moitié pourrie ne m’intéressait pas, je décidai de poursuivre mon chemin. Depuis que j’avais quitté l’armée, mon père et moi habitions une maison sombre, minuscule et humide à deux pas de la cathédrale, dans un quartier qui avait été cossu par le passé, mais qui désormais ne valait pas un clou. Aussi je passai à mon tour sous l’arche de pierre, laissant derrière moi toute la foule des badauds.

      D’un seul coup, c’était comme si j’arrivais dans un nouveau monde. Comme la foire se tenait exclusivement dans la grand-rue, la rue de la cathédrale était calme, silencieuse si l’on faisait abstraction du brouhaha qui s’élevait juste à côté. Il n’y avait guère que quelques passants ici. La rue était plus étroite, l’odeur de pierre humide se faisait plus forte. Les pavés, rendus luisants par la pluie grasse qui était tombée quelques heures plus tôt, étaient particulièrement glissants, aussi je ralentis ma marche.

      Comme le passage était étroit et que la journée tirait à sa fin, on avait allumé ça et là quelques réverbères, dont les flammes frêles dansaient derrière les vitres épaisses qui les protégeaient du vent glacial qui balayait la rue. Je relevai le col de ma redingote pour me protéger du froid, marchant à pas lents pour ne pas déraper. Alors que j’arrivai à un croisement, quelque chose me percuta soudainement, me faisant pousser un râle.

      Ou plutôt, quelqu’un.

      Le gamin qui m’avait bousculé quelques heures plus tôt. Il se retourna et dit machinalement, d’une voix presque indifférente :

      « Pardon ! »

      Mais alors ses yeux se posèrent sur moi. Il me dévisagea une fraction de seconde, ouvrit grand la bouche, semblant retenir un cri, et l’air de panique que j’avais vu quelques minutes plus tôt se dessina à nouveau sur son visage. Comme si c’était moi qui le mettais dans cet état. Alors que je ne le connaissais pas, ce gosse. D’une voix aussi apaisante que possible, pour ne pas l’effrayer, je demandai :

      « Ça va, gamin ? »

      Au lieu de me répondre, il prit ses jambes à son cou et traversa la rue à toute allure.

      Du moins essaya-t-il. Il eut à peine le temps de faire quelques pas qu’il glissa sur les pavés et s’étala de tout son long, face contre terre.

      Je courus vers lui pour l’aider à se relever, mais, alors que je mettais ma main sur son épaule, il se dégagea brusquement, se releva d’un bond et dit, les dents serrées :

      « Lâche-moi, salaud ! »

      Puis il s’enfuit sans demander son reste, veillant cette fois à ne plus tomber, et disparut dans une ruelle sombre.

      Alors que je m’apprêtais à poursuivre mon chemin et oublier cet incident, je vis qu’il avait fait tomber une petite sacoche en cuir au revêtement usé. Le pauvre, il n’avait déjà pas grand-chose, s’il égarait ses maigres avoirs…

      J’ouvris la sacoche, afin de savoir s’il y aurait un indice à l’intérieur qui me permettrait de le retrouver et de lui remettre son dû.

      À l’intérieur, je trouvai un miroir de poche, rond, large comme la paume de ma main, cerclé d’or, et dont le dos était couvert d’écailles de pélastres, renvoyant des reflets nacrés, rosés ou bleutés selon la manière dont on l’orientait par rapport à la lumière. L’objet semblait ancien. Vraiment de la belle ouvrage. Il devait avoir une certaine valeur. Mais, étonnamment, le miroir n’était pas de très bonne qualité pour autant. Il renvoyait un reflet sombre, comme s’il était couvert de suie. Et pourtant, ce n’était pas de la suie ou de la poussière. J’avais beau le frotter, l’image restait terne. Ça ne m’empêcha pas de me regarder, et de constater que ma mèche était de travers. J’en profitai pour me recoiffer, avant de le ranger.

      Je plongeai à nouveau ma main dans le sac et y trouvai un os.

      Mais pas n’importe quel os. Il était long, fin et creux. Solide, mais extrêmement léger. D’une couleur jaune sombre, tirant sur l’orangé.

      Je n’en avais jamais vu depuis mon enfance, mais je sus tout de suite ce que c’était.

      Un os d’aile de dragon.

      Et il était récent, parce que ces choses-là se désagrègent très rapidement. Dans quelques mois, il serait redevenu poussière.

      Ça voulait dire que les dragons étaient de retour. Et, avec eux, les Mages. Et ça, ce n’était pas du tout une bonne nouvelle.
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      Quand j’arrivai à la maison, mon père était installé sur sa chaise à bascule, près de la cheminée, juste à côté d’un feu déjà à moitié éteint. Il était avachi, la bave au coin des lèvres, dans cet état de semi-somnolence, pas vraiment endormi mais pas tout à fait éveillé non plus, qui semblait l’habiter toujours désormais. Je l’entendis pousser de légers gémissements aigus, mais je ne sais même pas s’il s’en rendait compte. La vieille couverture miteuse dont il aimait s’envelopper gisait à ses pieds. Il ne s’en était même pas rendu compte, j’en suis persuadé.

      À l’odeur qui émanait de lui, je savais qu’il n’en avait plus pour très longtemps désormais. Il sentait déjà la mort.

      « Père ? C’est moi. »

      Tandis que j’étalais la couverture sur lui, je vis ses yeux pivoter dans ses orbites creuses, pour me fixer, comme s’il se demandait ce que je fichais là.

      « Rahim ? T’en as mis du temps. T’as pu récupérer mon remède j’espère ?

      — Oui, père. »

      Je sortis le petit flacon de cristal que l’apothicaire m’avait vendu. Un flacon minuscule, qui ne contenait que quelques millilitres de ce liquide rose et qui scintillait dans le noir. À peine quelques gouttes, ce qui ne l’avait pas empêché de me le vendre une fortune.

      « Bois ça. Il m’a dit qu’il fallait que tu l’avales d’une seule traite. Ça devrait te soulager pendant une semaine. Après, il faudra que j’y retourne. »

      Après… Enfin, s’il tenait jusque là. Il tendit une main décharnée, prit le flacon, et le porta à ses lèvres. Pendant ce temps, je ranimai le feu. Alors que déjà les flammes s’élevaient à nouveau dans le foyer, mon père me dit, d’une voix plus assurée :

      « Pouah. C’est répugnant. »

      Je me retournai. Il s’était redressé, se tenant bien droit sur sa chaise, serrant entre ses doigts arthritiques le flacon désormais vide. Il semblait avoir rajeuni d’un seul coup d’au moins dix ans. Comme s’il était revenu à l’époque où le mal l’épargnait encore. Le remède m’avait coûté l’équivalent d’un mois de solde d’à l’époque où j’étais encore mercenaire, mais il semblait redoutablement efficace.

      « Je ne sais pas si c’est répugnant, dis-je, mais ça m’a l’air de faire effet. »

      Il se contenta de hausser les épaules. La lumière des flammes éclairait son visage d’une bien étrange manière, projetant des ombres inquiétantes sur ses traits creusés. Il me regarda de ses yeux vitreux et demanda :

      « Pourquoi t’as mis si longtemps, Rahim ? Tu t’es encore arrêté en chemin à la taverne, c’est ça ? Pendant que ton pauvre père souffrait le martyre devant un feu agonisant ?

      — C’est jour de foire. Ç’a m’a pris un temps fou pour atteindre la boutique, et pareil pour en revenir. Et puis, il y avait du monde à l’intérieur. On est le troisième jour du mois, père. C’est le jour où tous les soldats reçoivent leur solde. Et les dockers aussi. Souviens-toi.

      — Ah, ouais. Pff, si tu te trouvais un travail toi aussi, comme les gens normaux, on serait pas obligés de vivre dans cette baraque sordide. On pourrait vivre dignement. »

      J’ignorai sa remarque. J’avais abandonné ma vie de mercenaire depuis la bataille de Walgor. Une vraie boucherie. Cinquante mille hommes tués. Dans les deux camps. Parmi eux, des amis à moi, très proches. Mes meilleurs amis, en fait. Tous disparus ce jour-là, je m’en rappelle encore, je m’en rappellerai toujours de cette plaine, couverte de cadavres, l’odeur pestilentielle du sang, qui me suivra toute ma vie je pense, cette odeur qui ne m’a jamais quitté. La flèche qui avait transpercé le corps d’Anamir alors qu’il était en train de me parler, faisant éclater son cœur, répandant son sang sur moi. Une bataille qui n’avait pas lieu d’être. J’en faisais encore régulièrement des cauchemars. Aucun de nous ce jour-là n’a su pourquoi on se battait vraiment. C’étaient des enjeux qui nous dépassaient totalement. J’avais trouvé ça tellement absurde… Pourquoi moi j’avais survécu, alors que tant d’autres étaient morts ? Pourquoi la Camarde m’avait-elle épargné alors qu’elle était repartie avec tous mes compagnons ? C’était quoi, la signification profonde de tout cela ?

      Ce soir-là, alors qu’on n’était qu’une poignée à rejoindre le campement, et que j’étais un des seuls à avoir gardé mes deux bras, mes deux jambes et mes deux yeux, j’avais récupéré ma solde, et j’étais parti. Définitivement. Oui, la paye était bonne quand on était mercenaire, excellente même, mais je ne voulais plus jamais entendre parler de bataille, de sang et de mort.

      Avec tout l’argent que j’avais accumulé au cours de mes années de service, j’avais de quoi nous faire vivre, mon père et moi, pendant de nombreuses années. Modestement, certes, mais nous arrivions quand même à nous en sortir. Beaucoup n’avaient pas notre chance.

      Mon père se leva. J’entendis tous ses os craquer, comme si l’on brisait une branche de bois sec en mille morceaux. Depuis combien de temps n’avait-il pas quitté sa chaise pour occuper la station debout ?

      Il fit quelques pas, péniblement, et se planta face au feu. Je dis :

      « J’ai croisé un gamin des rues, tout à l’heure. Enfin, croisé, façon de parler. Il m’a bousculé. Il courait. Il semblait avoir le diable aux trousses. Il a échappé ça dans sa course. »

      Mon père se retourna. Je lui montrai le sac en cuir que j’avais posé sur la table.

      « Qu’est-ce que c’est ?

      — Je ne sais pas trop. Un miroir et… »

      Je venais de sortir le miroir du sac. Mon père fixa du regard l’objet cerclé d’or, ses reflets nacrés, et m’interrompit :

      « Fais voir… Dis donc, on doit pouvoir en tirer un bon prix ? Belle pioche, fiston !

      — Il n’est pas à nous, père. On ne peut pas le garder. Il faut que je retrouve le gamin qui l’a perdu. C’est le sien.

      — Pff. »

      Mon père haussa les épaules. J’avais du mal à voir les détails de son visage dans la semi-pénombre, mais je me doutais qu’il avait ce regard méprisant et hautain qu’il affectionnait et que je détestais tant. Il ajouta :

      « Tu parles que c’est le sien. Un pouilleux comme lui, tu crois qu’il l’a eu comment ? À la sueur de son front ? Il l’a volé, pardi ! Si tu te sens l’âme d’un justicier, vas-y ! Mais pars à la recherche du marchand à qui il appartient vraiment. Seulement, tu peux être sûr d’une chose. Il ne te donnera pas la moindre récompense. Peut-être même qu’il t’accusera de le lui avoir volé. Tu veux vraiment prendre le risque ? Alors qu’avec ce truc-là on pourrait peut-être s’acheter de quoi manger pendant un mois ? »

      Il m’arracha l’objet des mains, tenta de s’admirer dedans, orientant la face réfléchissante vers la lumière du feu, et dit, un sourire aux lèvres :

      « Hmm, il a l’air un peu sale, mais regarde-moi ce jeune homme un peu ! J’ai l’air d’avoir rajeuni de vingt ans. Ce remède a fait des miracles. Bon. Si tu ne veux pas le vendre, je vais m’en occuper. »

      Il fit mine d’empocher l’objet. Je saisis son poignet et retirai le miroir de ses doigts crochus avant de le remettre dans le sac de cuir.

      « Non, père. Laisse-moi ça. Je m’en occupe. Toi, tu dois rester à la maison. C’est ce que le médecin a dit.

      — Pff. Les médecins. Qu’est-ce qu’ils y connaissent. »

      Et il fut pris d’une violente quinte de toux. Il se rassit.

      Je rangeai le sac du gamin dans ma propre besace. Je jugeai préférable de ne pas parler de l’os de dragon à mon père. Je ne voulais pas l’affoler.

      Parce que la présence d’un dragon dans les parages n’augurait rien de bon. Normalement, ces bestioles avaient été éradiquées voilà quinze ans de cela, alors que je n’étais encore qu’un enfant. Mais je m’en souvenais très bien.

      On avait exterminé les dragons en même temps que les Mages. Au moment où ces derniers avaient tenté de semer le chaos à travers le pays, après avoir assassiné notre Duc pour tenter de prendre le pouvoir, et de faire revenir les dieux anciens. Ils avaient été arrêtés in extremis. Torturés. Massacrés. Les anciens rites magiques, tolérés jusque là, avaient été interdits, les grimoires brûlés, et les dragons, dont les os et les larmes étaient omniprésents dans les sortilèges, tués jusqu’au dernier.

      Sauf que je me trouvais en possession d’un os tout frais. Ça voulait dire qu’il restait des dragons, et aussi, très probablement, des Mages.

      Mais ça je ne voulais pas le dire à mon père. Je ne pouvais pas lui expliquer que ce n’était pas une question d’argent. Il fallait que je retrouve le gamin. Pas tant pour lui rendre ce qui lui appartenait que pour savoir où il avait trouvé tout ça.
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      Cela faisait bien longtemps que je ne m’étais pas aventuré en dehors des portes de la ville du côté du fleuve. Je n’avais rien à y faire, et puis l’endroit était particulièrement mal famé. Mais ça, ça ne me faisait pas peur. J’avais pris ma dague avec moi, et je la portais ostensiblement à ma ceinture. En tant qu’ancien soldat, j’en avais le droit. Et les brigands même les plus téméraires savaient qu’il valait mieux éviter de se frotter à nous. Certes, j’avais quitté le service depuis plusieurs années et n’avais plus aucun contact au sein de l’armée régulière. Mais ça, ils ne pouvaient pas le savoir.

      La nuit s’apprêtait à tomber sur le duché, aussi j’avançais dans la demi-pénombre, m’aidant de la lueur faiblarde des chandelles à l’intérieur des maisons insalubres. Je marchais précautionneusement, faisant attention à où je mettais les pieds. Ici, évidemment, les ruelles n’étaient pas pavées. J’évoluais à même la terre humide et crasseuse, où la boue se mêlait aux déchets et aux excréments d’animaux et d’humains. La puanteur était atroce. J’étais entouré de vieilles maisons branlantes en bois. Certaines semblaient tellement instables qu’elles paraissaient prêtes à s’effondrer au moindre coup de vent, condamnant par la même occasion ses occupants. En guise de porte, des planches en bois à moitié pourries, qui ne protégeaient ni du froid ni des intrusions. Tandis que je les longeais, j’entendais des bribes de conversation à l’intérieur, que je ne comprenais pas toujours, tant les habitants du coin avaient un accent marqué.

      Devant moi, je devinai la silhouette de deux jeunes enfants qui traversèrent la rue en courant, passant d’une maison à l’autre à toute allure, comme s’ils avaient le diable aux trousses. Ils avaient peur, et je les comprenais. J’aurais peut-être dû attendre le lendemain, maintenant que j’y pensais. La nuit allait finir de tomber bien avant que je ne rentre chez moi, et alors, dague ou pas dague, je serais particulièrement vulnérable.

      Mais c’était un risque à prendre. Je voulais vraiment retrouver le gamin le plus vite possible. Il fallait que je comprenne où il avait trouvé cet os de dragon.

      J’avais entendu dire que beaucoup de ces gosses livrés à eux-mêmes habitaient un peu plus bas, dans des cabanons de fortune, faits de bric et de broc, dans un état encore plus lamentable que les maisons du quartier que j’étais en train de traverser. Ils s’étaient installés près d’un vieux moulin à eau, qui datait de quelques siècles déjà, et dont le toit s’était à moitié effondré, sans que jamais on ne le rafistole. On les laissait habiter là, en dehors de la ville. Le moulin avait été abandonné depuis bien longtemps, et l’endroit souffrait d’une sale réputation. On le disait hanté et maudit, à cause d’une vieille légende dont j’avais oublié l’histoire depuis bien longtemps. Les gamins y avaient semble-t-il trouvé refuge, et y vivaient selon leurs propres règles. Comme cela évitait qu’ils sèment trop la pagaille dans la ville, on les laissait faire.

      La nuit était complètement tombée maintenant. Heureusement, les nuages étaient en train de se dissiper au-dessus de moi, laissant apparaître les deux lunes, qui brillaient fort ce soir-là, éclairant la plaine de leur éclat vert glauque.

      Je venais de dépasser les dernières maisons du faubourg. Je n’avais pas fait de mauvaise rencontre en chemin. Tant mieux. J’arrivais dans la lande, au milieu des cailloux et des plaines couvertes de lichen. À la lueur des lunes, je pouvais deviner, çà et là, quelques fermettes isolées, au loin. La terre était tellement mauvaise, par ici… Je ne savais pas trop ce qu’ils pouvaient bien y cultiver.

      Puis après, c’était les montagnes, qui se dressaient à quelques lieues devant moi, comme des murailles infranchissables. Et, en contrebas, tout près du fleuve dont j’entendais déjà le grondement sourd, je devinais enfin la structure massive du vieux moulin, ses pierres émoussées et son toit couvert de quelques planches pour éviter qu’il ne prenne trop l’eau. Sous la lumière verdâtre des lunes, il paraissait vraiment sinistre. À travers ses fenêtres, au rez-de-chaussée, j’apercevais la faible lumière chancelante d’un feu de cheminée. Je devinais quelques silhouettes devant les flammes, des silhouettes qui me semblaient bien jeunes.

      Je n’avais jamais vraiment compris pourquoi, dans le duché, on craignait autant les orphelins. Ces gamins dont les parents avaient été fauchés par la Camarde, bien trop tôt, on disait qu’ils portaient malheur. Qu’ils étaient maudits. On les traitait presque comme des pestiférés. On tolérait leur présence dans l’enceinte de Palyrna, parce qu’il fallait bien des petites mains pour effectuer certaines tâches ingrates et mal payées, mais guère plus. Mais toutes ces superstitions me paraissaient absurdes. La Camarde frappait au hasard, sans discernement. Elle emportait avec elle qui elle voulait, quand elle le voulait. Elle n’obéissait à aucune logique, aucune justice. Après ce qui s’était passé pendant la guerre, j’étais bien placé pour le savoir. Alors pourquoi le reprocher à tous ces gosses ? Ils n’y étaient pour rien.

      Le chemin qui descendait au moulin était assez raide et difficilement praticable. Je sentais les cailloux rouler sous mes pieds à mesure que j’avançais. Il allait vraiment falloir que j’avance précautionneusement, ou sinon j’allais me tordre la cheville, ici, au beau milieu de la lande. Je n’avais pas fait trois pas que trois silhouettes surgirent devant moi.

      Ils avaient des torches à la main. C’étaient des enfants, deux garçons et une fille aux traits juvéniles, ils devaient avoir à peine plus de douze ou treize ans. Malgré leur jeune âge, il y avait quelque chose de déterminé dans leur regard. Je venais d’entrer sur leur territoire, et ils me le faisaient comprendre.

      Les deux garçons se plantèrent au milieu du chemin, de part et d’autre de la jeune fille, légèrement en retrait. Je vis alors que, à leur ceinture, ils portaient ostensiblement un skrill. Un de ces poignards à la lame courte et recourbée, et aux reflets irisés. Une lame en mérial pur. Tranchante comme un rasoir. Tellement légère et rapide qu’il est impossible de voir le coup partir avant d’avoir la gorge tranchée ou les intestins perforés. L’arme des brigands et des assassins. Ils n’étaient clairement pas là pour rigoler.

      La gamine s’avança vers moi, et dit d’un ton plein d’assurance :

      « Qu’est-ce tu veux, toi ? »

      De toute évidence, des trois, c’était elle qui commandait, et manifestement je ne l’impressionnais pas le moins du monde, malgré ma dague bien en évidence à ma ceinture. Elle portait une chemise en bon état et qui semblait faite d’une étoffe bien luxueuse pour des enfants de ce secteur. Elle avait même des bottes au pied, pas en très bon état certes, mais elle était chaussée quand même. Ses deux comparses, eux, étaient pieds nus et vêtus de haillons. Elle avait de longs cheveux clairs, probablement blonds, qui semblaient étonnamment bien entretenus pour quelqu’un de sa condition.

      Je soulevai le sac en cuir que le garçon avait perdu dans l’après-midi et dis :

      « Je cherche le propriétaire de ce sac. »

      Elle tenta de s’en emparer, vive comme l’éclair. Mais je l’avais vue venir, et le soulevai au-dessus de ma tête, hors de sa portée. Elle étouffa un cri de frustration et dit :

      « Il est à moi, donne !

      — Non, il n’est pas à toi. Il est à un jeune homme, un peu plus vieux que toi, qui habite peut-être par ici.

      — Ah oui ? Pourquoi tu dis ça ? »

      Je ne voulais pas lui dire que c’était parce qu’il avait l’air d’un pouilleux comme ses deux camarades, aussi j’esquivai la question et, tout en sortant le miroir du sac, dis :

      « Il l’a perdu cet après-midi, pas très loin de la cathédrale. Il est tombé et l’a oublié derrière lui. Il y avait ce petit miroir à l’intérieur. Ça te dit quelque chose ? »

      Cette fois, elle fut plus vive que moi et réussit à me l’arracher des mains.

      « Eh ! Rends-le-moi ! »

      Un sourire narquois apparut à la commissure de ses lèvres. L’attitude typique d’un gosse qui vient de vous jouer un sale tour.

      « Il a l’air joli dis-moi… T’inquiète pas, je vais retrouver son propriétaire et le lui rendre.

      — Tu me prends pour un idiot ?

      — Rentre chez toi », dit-elle, ignorant ma remarque. « Il est tard, c’est dangereux de traîner en dehors de la ville pour des gens comme toi. » Elle s’approcha de ses deux petits camarades pour s’admirer dans le miroir à la lumière des torches. « Dépêche-toi, sinon tu risques… »

      Elle s’interrompit aussitôt, quittant le miroir du regard pour me fixer. Elle semblait moins sûre d’elle à présent.

      « Va-t’en », dit-elle d’une voix d’où je perçus un léger tremblement. « Retourne d’où tu viens. Laisse-nous tranquilles. On t’a rien fait. »

      Ses deux camarades aussi semblaient moins sûrs d’eux. J’avais l’impression de revoir sur leurs visages l’air paniqué que j’avais surpris chez le gamin, dans l’après-midi. Pourquoi avaient-ils tous peur de moi de la sorte ? Je levai mes mains à hauteur de mon visage, les paumes face à eux, pour montrer qu’ils n’avaient rien à craindre de moi, et dis :

      « Mais… qu’est-ce que tu dis ? Pourquoi as-tu peur de moi ? Je ne vous veux pas de mal. Je veux juste retrouver celui qui a perdu ce miroir, c’est tout.

      — Ah ouais ? Tu nous veux pas de mal ? » Elle tourna le miroir vers moi. « Alors pourquoi c’est ton visage à toi qui apparaît là-dessus quand on se regarde dedans ? »
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